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Chapitre 1

Le fil de soie

— Alice, Alice, Alice… Ma chère sœur… Que vais-je bien pouvoir faire de toi ? 

Alice releva péniblement la tête et osa braver le regard de sa jumelle. Cette dernière se tenait debout devant elle. Une lueur vengeresse illuminait ses yeux charbonneux aux reflets bleutés. Alice pouvait y lire toute la rancœur qu’elle avait accumulée depuis qu’elle l’avait abandonnée à l’âge de seize ans pour prendre un chemin différent du sien. Celui du bien. 

— Pourquoi me fais-tu ça ? 

Une douleur lancinante se répercuta dans toute sa mâchoire au moment où elle prononça ces mots. Elle regretta aussitôt d’avoir parlé. Tout son corps était meurtri. Le moindre mouvement lui donnait l’impression qu’un millier d’aiguilles transperçaient sa peau. Elle se recroquevilla de nouveau contre le mur. Elle savait qu’elle n’avait aucune chance de raisonner sa sœur. Elle ignorait depuis combien de temps elle la gardait séquestrée et elle n’avait aucune idée de ses futures intentions. Assise contre une cloison brûlante, dans une pièce circulaire, Alice baissa les yeux sur les liens qui la maintenaient prisonnière. Autour de ses poignets et de ses chevilles, une paire d’anguilles électriques s’acharnait à conserver une pression constante sur ses membres. Longues d’environ vingt centimètres et aussi fines que des guirlandes, elles étaient parfaitement enroulées, leur donnant l’aspect de menottes vivantes. Leur mâchoire se refermait efficacement sur leur queue pour assurer un circuit électrique fermé. Leur peau translucide scintillait sous la faible lumière, la rendant éclatante. De loin, on aurait pu croire à une paire de menottes clinquantes, parsemées de diamants. 

— Tu dois te demander pourquoi j’ai utilisé des anguilles d’Ekleipsis et non des tigres brideurs pour te maintenir à ma merci. 

La voix de Syrielle se voulait froide, totalement exemptée d’empathie à l’égard de sa jumelle qui croupissait dans cette prison. Alice ne releva pas la tête. Elle se sentait faible, comme si le peu de force en elle était aspiré hors de son corps par un quelconque phénomène. 

— Vois-tu, reprit Syrielle. Je n’ai aucune confiance en ces tigres brideurs, contrairement à Aspen. Je ne les trouve pas du tout fiables. Après tout, ils étaient censés servir le gouvernement. Et il a suffi d’un rien pour qu’on réussisse à les rallier à notre cause. Ça n’inspire pas vraiment confiance… 

Syrielle se baissa pour placer son visage au niveau de celui de sa sœur. Une flamme brillait dans ses yeux, celle de la victoire. Alice détourna le regard. Elle ne souhaitait pas admettre la vérité. À vrai dire, en cet instant précis, elle préférait mourir. Elle ne supportait plus d’être un simple jouet à la merci d’une enfant tyrannique. Elle était fatiguée. Elle sentait ses forces diminuer. Ses joues étaient creusées, ses lèvres, crevassées par la déshydratation. Son corps n’était plus que le reflet de son âme, aussi faible et dévasté. La robe blanche, qu’elle portait le jour où Aspen l’avait enlevée, n’était plus qu’un haillon cendré qui flottait sur son corps maigre. Les os au niveau de ses épaules et de ses bras n’avaient jamais été aussi saillants. Elle pouvait les deviner sous sa peau terreuse. Elle n’aurait plus à attendre longtemps avant que ses dernières forces ne l’abandonnent. 

Syrielle lui attrapa la mâchoire pour la forcer à affronter sa défaite et s’adressa à elle d’une voix autoritaire : 

— Je ne te laisserai pas mourir ! Pas maintenant du moins… 

Alice la regarda, totalement stupéfaite. Les jumelles possédaient un lien particulier qui leur permettait de communiquer sans même avoir à prononcer le moindre mot, une sorte de télépathie imperméable à quiconque se trouvant dans la même pièce. Alice avait tout fait pour briser ce lien afin de se protéger de sa sœur. Grâce à lui, elle aurait pu la retrouver bien avant qu’elle n’ait franchi la forêt qui entourait la propriété où elles avaient grandi. Elle avait dû s’exercer, se concentrer, s’épuiser à canaliser son énergie pendant de longues journées avant d’arriver à briser ses chaînes. Car c’était bien de cela qu’on parlait, de véritables chaînes qui la maintenaient reliée à sa sœur. Elle y était parvenue. Elle avait réussi à fermer son esprit à sa jumelle. Du moins, c’était ce qu’elle pensait. Elle écouta d’une oreille attentive ce que Syrielle avait à lui dire, cherchant le moindre indice révélant que le lien l’enchaînait de nouveau à elle. 

— Je vois que j’ai enfin réussi à capter ton attention, reprit Syrielle tout en plongeant son regard dans le sien. 

Elle resta silencieuse un moment, sondant ses prunelles comme si elle cherchait à pénétrer son âme. Son visage était à quelques centimètres de celui d’Alice. Cette dernière pouvait voir la folie envahir ses yeux bleus. 

Lorsque Syrielle reprit la parole, ce fut d’une voix cruelle, presque inhumaine. 

— Je vois que mes anguilles ont su faire leur travail. Je perçois la peur en toi. C’est bien ! Et dans quelques jours, tu verras que tu seras d’autant plus terrifiée. Le lien va grandir pour devenir aussi fort que lorsqu’on était jeune. Je pourrai de nouveau lire en toi. 

— Pourquoi ? redemanda Alice, avec difficulté. Si le lien est recréé, je pourrai moi aussi lire en toi et connaître tes plans. 

— Oui, mais je sais que tu ne le feras pas. Il y a trop de dangers pour toi. Trop de chances que tu rebascules vers le mauvais chemin si tu cherches à percer mes sombres pensées. C’est ce qui t’a maintenue dans la magie noire pendant toutes nos jeunes années. C’est parce que nous ne faisions qu’une. Une seule et unique âme contre le bien ! Et c’est quand tu as réussi à briser ce lien que tu as pu t’écarter de la magie noire. Je le sais maintenant. Je le vois en toi. Ce lien qui te rallie à moi t’attirera dans les ténèbres à nouveau. 

La sueur perlait à présent sur le front d’Alice. Elle avait beau vouloir nier les faits, elle savait que c’était la vérité. Son lien avec sa jumelle réveillerait la magie noire qui coulait dans ses veines. Elle posa les yeux sur son poignet à moitié caché par l’anguille électrique. Un as de pique se dessinait sur sa peau. Au début, les premiers jours, la tache de naissance qui remplaçait son tatouage avait commencé à disparaître, à se fondre dans une masse noire difforme. Plus les jours passaient, plus la réalité s’imposait à elle. L’as de pique s’était lentement reformé. Pour l’instant, l’encre était légèrement grisâtre, mais d’ici quelques jours elle redeviendrait aussi obscure que la nuit. Aussi sombre que son cœur. Elle ne distinguerait plus le bien du mal. Une larme perla au coin de ses yeux. 

— Pourquoi me fais-tu ça ? Pourquoi ne pas me tuer ? la supplia-t-elle entre deux sanglots. 

 Un rictus impitoyable envahit le visage de Syrielle et elle écarta les bras pour désigner la pièce dans laquelle elles se trouvaient toutes les deux. 

— Tu n’as pas reconnu cet endroit ? Tu ne sais donc pas où nous sommes ? 

Alice secoua la tête. Elle avait eu beau chercher, elle n’avait pas su identifier les lieux. Lors de sa dernière visite au Fort, Aspen lui avait ôté son collier avant de lui lancer un sort de sommeil. Elle avait lutté pour garder les paupières ouvertes, mais une vague de fatigue avait déferlé en elle, obscurcissant sa vision. Un voile noir avait brouillé sa vue, son ouïe, pendant tout le voyage. Elle se souvenait juste avoir senti l’odeur iodée caractéristique du bord de mer. Lorsqu’elle avait retrouvé possession de ses moyens, elle se trouvait ici, dans cette pièce humide d’où elle n’avait pas le droit de sortir. La température y était tellement élevée que l’air en devenait étouffant. Alice s’y était peu à peu habituée, mais les premiers jours, elle avait failli suffoquer. Aucune fenêtre, aucune porte, ne permettait le renouvellement de l’air. Une odeur de renfermé, mélangée à celle de sa propre sueur, envahissait ce lieu confiné. Une simple couchette en paille et une cuvette délabrée composaient le seul mobilier. C’était assez rudimentaire, mais, sur le coup, Alice fut soulagée de ne pas disposer d’un seau à la place des toilettes. 

Une lueur rouge éclairait la longue silhouette de Syrielle. C’était la seule lumière qui filtrait dans la pièce. Elle semblait provenir du mur, comme si un feu ardent brûlait à l’extérieur. 

— Alors ? renchérit Syrielle. Tu ne vois vraiment pas où nous sommes ? 

La fatigue commençait à envahir Alice. Elle se sentait peu à peu sombrer dans le sommeil, comme attirée par une force supérieure. Le manque d’eau, de nourriture et d’air frais la vidait du peu d’énergie dont elle disposait encore. Ses paupières se refermèrent lentement. Le noir reprit sa place dans son esprit. Elle préférait fuir plutôt que de savoir. Elle voulait juste dormir, partir vers un lieu plus reposant. Une douleur lancinante explosa sur sa joue, irradiant jusqu’à son oreille au moment où Syrielle lui assena une violente gifle pour la forcer à se réveiller. Alice ouvrit les yeux. Morphée l’avait repoussée avec impétuosité, la propulsant dans la réalité avec une force inouïe. Elle porta ses mains menottées à sa joue et fixa sa sœur avec défi. 

— Ah ! Enfin une réaction ! s’enthousiasma cette dernière. J’ai cru ne jamais revoir la haine s’animer dans tes yeux ! 

Alice n’avait plus du tout envie de dormir. Une nouvelle lubie la prenait. Une lueur vengeresse brillait dans ses prunelles. Elle ferait souffrir sa sœur. Elle la démembrerait si nécessaire. Un froid glacé s’insinua en elle, chassant tous ses principes de bien et de mal. Elle accepta cette étreinte maléfique. Elle se sentait puissante, indestructible. Elle n’avait plus qu’une seule ambition, une seule envie : la faire souffrir. Elle secoua la tête pour chasser les images qui s’imposaient à elle. Elle y voyait Hugo, Richard, Daniel, Léa. Tous ces gens qui l’aimaient. Ils ne devaient pas faire entrave à son besoin de tuer Syrielle. Car à présent, il s’agissait plus d’une nécessité. Tout son être réclamait d’être vengé. Elle devait la faire souffrir. Malheureusement, les images se firent de plus en plus présentes. Elle ne voyait plus que ça, plus que toute cette tendresse dont elle avait bénéficié, toute cette chaleur qui réchauffait son âme. L’amour, qu’elle ressentait pour eux, chassa d’un coup de pied au cul la froideur qui s’insinuait perfidement dans son cœur. Alice réalisa alors qu’elle commençait à céder à ses pulsions primaires, qu’elle redevenait celle qu’elle avait été autrefois. Aussi vide et cruelle. Elle revêtait lentement le costume d’Alice Sinister, celle qui œuvrait pour le mal. Quand elle releva enfin les yeux vers Syrielle, ce n’était plus la haine qui animait son regard, mais bien la peur. Elle était terrorisée à la simple idée de redevenir celle qu’elle avait été avant ses seize ans. 

— La magie noire se déverse de plus en plus dans tes veines… C’est bien, l’encouragea Syrielle. Tu ne pourras bientôt plus lutter. Mais en attendant, laisse-moi te faire une faveur. Je vais te dire pourquoi tu es là. 

Elle recula pour se mettre au centre de la pièce et fit un mouvement ample avec ses bras avant de les déployer au-dessus de sa tête. Alice sentit l’excitation grandir à l’idée de connaître enfin le lieu où elle vivait recluse. Les murs qui la maintenaient piégée s’évaporèrent pour laisser place à une tout autre vision. L’éclat de la lumière écarlate l’obligea à plisser les yeux. Autour d’elle, des flammes s’élevaient vers le ciel. Le sol était recouvert de cendres incandescentes. Puis, l’image s’estompa et les murs retrouvèrent leur place. La réalité s’imposa à elle avec une force inouïe. Elle savait à présent où elle se trouvait. Elle était sur Ekleipsis, plus aucun doute là-dessus. Et dans un lieu bien précis que ses ancêtres appelaient « L’œil du cyclone ». La peur creusa de plus en plus profondément en elle, jusqu’à pouvoir broyer son cœur d’une main experte. 

— Tu es folle ! rugit-elle à l’encontre de sa sœur. Tu vas tous nous faire tuer ! 

En réalisant où elle se trouvait, elle n’eut plus aucun doute sur les intentions de Syrielle. C’était de la folie tout simplement. 

— Syrielle, tu ne peux pas faire ça ! 

— Silence ! 

La voix de la sorcière brune se répercuta dans la pièce, faisant trembler les murs au passage. Elle se rapprocha de nouveau d’Alice. Puis, elle enchaîna avec un timbre qui se voulait plus doux, plus mielleux. 

— Je le peux. J’en ai le droit. Et je vais le faire. Et tu vas m’y aider. 

Alice releva la tête. Elle ne soutiendrait jamais sa sœur dans sa tâche. Elle condamnerait l’intégralité des habitants de l’île, ainsi que la plupart des sorciers vivant sur le continent. Elle révélerait à l’ensemble de la planète leur secret. Syrielle allait réenclencher une guerre. C’était inévitable. 

— Je ne t’aiderai jamais dans cette folie. Et puis de toute façon, tu n’y arriveras pas. C’est impossible de recréer l’Onyx. Il a été détruit. Hugo est mort en même temps que la deuxième moitié. C’est impossible ! 

— Tu ignores bien des choses, ma chère sœur. Rien n’est impossible, surtout quand on s’appelle Sinister. Et c’est la seule raison pour laquelle je te garde en vie. 

— Je ne t’aiderai jamais, alors tue-moi ! 

— Oh si, tu m’y aideras. Et tu sais pourquoi ? 

Les deux jumelles s’affrontèrent du regard. 

— Car si tu ne le fais pas, je tuerai sans hésiter ta chère fille. Même s’il n’est pas impossible que tu le fasses toi-même une fois le lien recréé. 

 À ces mots, Alice se risqua à briser ses chaînes. Elle ne pouvait pas laisser Syrielle aller au bout de son plan. Elle devait tenter le tout pour le tout afin de la stopper. Elle laissa sa colère fuser, faire remonter le peu de magie qu’il lui restait pour la déverser sur sa sœur. Elle voulut la projeter contre le mur d’un simple revers de la main. Au lieu de ça, son sort se bloqua au bout de ses doigts avant de se retourner contre elle-même. Une décharge électrique se répercuta dans tout son être. Elle se mit à convulser, recroquevillée sur le sol. Le courant s’insinuait dans chaque cellule, chaque vaisseau, chaque organe qui composaient son corps. À ses poignets et à ses pieds, la lueur des anguilles se fit plus vive. Elles aspiraient sa magie et s’en servaient contre elle. Syrielle la dominait de toute sa hauteur. Elle pouvait apercevoir sa silhouette se dessiner dans le brouillard qui obscurcissait sa vue. 

— Voilà pourquoi je préfère les anguilles électriques aux tigres brideurs, enchaîna-t-elle avec perfidie tout en repoussant le corps de sa sœur du bout de sa chaussure. Elles ont ce besoin primaire d’assurer leur sécurité. Leur pouvoir est instinctif. Elles aspirent et retournent la magie contre son propriétaire comme un courant électrique. C’est dans leurs gènes, elles ne peuvent pas lutter. Je dois dire que j’aime beaucoup l’ironie de la situation. Elles sont un peu comme toi ! Tu as beau le vouloir, bientôt tu ne pourras plus lutter contre la magie noire qui se répand en toi. 

Un rire strident envahit la cellule. Alice pouvait l’entendre glisser sur elle. Il lui fit le même effet qu’un coup de poing dans le ventre. C’était un coup bas, comme le fait de frapper un homme déjà au sol. Ce rire voulait dire qu’elle avait gagné. Alice était piégée, aussi vulnérable qu’une mouche prise dans une toile. À mesure que le courant se répandait dans son corps, elle pouvait sentir le lien qui la reliait à Syrielle se fortifier… 

Devenir aussi solide qu’un fil de soie tissé par une araignée. 


Chapitre 2

Néréides

Raphaël tourna le dos à l’académie des petits génies. Le rideau de pluie qui la protégeait lui fit l’effet d’une douche glacée quand il le traversa. Plusieurs gouttes se faufilèrent dans son cou et ne manquèrent pas de le tenir éveillé. Il n’avait pas dormi depuis deux jours. Des cernes commençaient à marquer son visage. Des ecchymoses coloraient ses pommettes saillantes, vestiges de son ultime combat contre un des émissaires des Sinister. Il ramena ses cheveux noirs en arrière pour chasser les gouttes d’eau et se retourna une dernière fois. La cascade masquait à présent totalement l’école. Des trombes d’eau tombaient, en un bruit assourdissant, dans un lac limpide. La montagne ne laissait rien deviner du bâtiment coloré et rehaussé de deux tours, qu’elle renfermait en son cœur. Raphaël avait eu du mal à supporter le manque de lumière. La plupart des étudiants étaient aussi blancs que la neige. Tels des vampires, ils se cloisonnaient à l’intérieur de leur antre, se contentant d’étudier jusqu’à en dépérir. De véritables robots. Il n’aurait jamais pu vivre là-bas. Heureusement, sa présence ici n’était que temporaire. Son père l’avait envoyé sur l’île de Kamona, située au nord de l’Australie, célèbre pour son école de surdoués. Il devait prévenir le doyen Arbonis de l’attaque imminente de leurs ennemis. Raphaël avait insisté pour prendre part à l’expédition malgré les réticences de sa mère. Elle estimait qu’un étudiant en médecine n’avait pas sa place dans une mission de la sorte, mais Raphaël avait su se montrer persuasif. Son père l’avait forcé à suivre des cours de défense depuis son plus jeune âge. Ses capacités de combat, associées à son talent pour soigner les gens, faisaient de lui un atout. Sa mère n’avait trouvé aucun argument pour contrer son plaidoyer. Elle s’était contentée d’approuver en silence, lui faisant ses adieux comme s’il partait à la guerre. Léa s’était également rebiffée en apprenant la nouvelle. Il avait été beaucoup plus difficile de la convaincre du bien-fondé de son implication. Sa colère l’avait fait sourire. C’était toujours attendrissant de la voir s’inquiéter pour lui. Elle avait finalement dû admettre l’urgence de la situation. Six semaines s’étaient écoulées depuis la disparition d’Alice. À présent, chacun était persuadé que Syrielle ne tarderait pas à envahir la totalité du monde des sorciers avant de s’en prendre aux natifs. Ils avaient vu juste. L’île de Kamona grouillait de mages noirs. Cela faisait deux jours que Raphaël cherchait le moyen de fuir l’île sans se faire repérer par les patrouilles qui circulaient dans la ville. Ses premières tentatives lui avaient valu de nombreuses blessures et il avait dû se replier. Fort heureusement, l’académie était restée intacte. Pour le moment. Le directeur avait su entretenir le mystère sur son école. Aucune personne étrangère ne pouvait traverser la cascade à flanc de montagne qui faisait office de porte. Grâce au laissez-passer de son oncle, Raphaël avait pu, lui, y parvenir et les prévenir. Mais il était arrivé trop tard. À peine quelques heures après son arrivée, des partisans des Sinister envahissaient déjà l’île. Le doyen Arbonis avait refusé d’évacuer l’école. Il préférait se terrer derrière sa montagne, attendant patiemment que les choses se calment à l’extérieur. Raphaël avait pesté devant autant de naïveté. Il s’était emporté, l’avait prié de revenir à la raison et de les rejoindre pour combattre. Ses arguments n’avaient en rien ébranlé la nature calme et passive du proviseur. Il s’était contenté de le toiser d’un air condescendant et de le traiter de garçon trop naïf pour la guerre. C’était inévitable. Son jeune âge faisait de Raphaël un interlocuteur peu convaincant face à un homme de cent ans. Il avait dû se faire à l’idée qu’ils n’obtiendraient aucune aide de Kamona. 

Raphaël pressait le pas. Il devait atteindre la grande porte qui le ramènerait à Néréides. La ville immergée sous l’eau constituait une étape obligatoire pour voyager d’une île à l’autre grâce aux tableaux magiques qu’elle renfermait. Son père devait l’y attendre depuis plusieurs heures maintenant. Il devait absolument éviter qu’il ne vienne à sa recherche. Le lieu était devenu trop dangereux pour espérer y survivre. Un capuchon sur la tête, il marchait sur les pavés en pierre qui séparaient les différentes habitations. Aucun villageois n’osait mettre le nez dehors par une soirée pareille. La brume empêchait toute visibilité. Cela faisait deux jours qu’elle s’était installée. Jour et nuit, elle flottait dans l’atmosphère, filtrant la lumière des astres. L’obscurité semblait à présent éternelle. 
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